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r JT R O V V A B L E S  ou hors de prix, 
let bas aeso.\:me sou : plus portfs 

que par de rares "t très riches 
ettoantes. Les annees précédentes. 

kMMcoup d '  ieu'tc-: femmes, alors 

qu'eUes ro'uraicnt st procurer drs 

kCf a boa compte, trouraieut tre;, 
cJUc de n'en pas meltre Vite. Cett-.' 
mnnée. par suite des birvonstaHces. 

tmtes ou presque nous trottons 
nues. Eh  birii. nombre df 

amobtnelies q u u e n  1340. fxhibaient', 
fièttm eiit leurs pi-tits mollets nus 
tOKt soudainement prises d ’un accès 

Me pudeur tarourhe et sc rrinsent n 
mettre au jour iep.ticrrii rir leurs 

Pour f .arrii 'r . .i^es ur; 

rteour? 0 un moÿgu uiiC Irt Snmr 
^nt emploie bien ai en ' 'tes : rll'-T 

feignent leurs puiboUrs depuis :e 
du genou jusqu'au gios orteil, 

yous croycz peut-être qu'c'.les les pei
gnent en bleu, en rouge ou cn rert 
yotis n'y êtes jfas. elles les peignent 
<— é  contradiction ! — t n couleur 
«dloir» ou tbronzee», pour avotr 

tmir d'avoir les jambes nues La. 

tehUu'e employee pour ce nouveau 

trmvail ddrt ne déteint pas. parait-U. 
ai fêsute même à ta pluie et nt- 
èm n chaud.

No» maris, nos Ueres. nos cousine 

•c  moquent souvent de 'lous ct, qu 

«M M  soyons licenciées ou doctoressa. 
Ils te refusent a nous prendre au

Pour les iours chauds, la Parisienne se teint les jambes.
(Photo Oraphopresse).

H y g i è n e '  

e t  b e a u t é

i Q U A N D  O N  PERX) S E S  C H E V E D X  

i Contre cette aifection. la sibor- 
Irhée (rrasse. cauae si fréquente de 
!la chute des cheveux, 11 faut con
venir que l’on est un peu désarmé 
devant la ténacité de la lésion. O n  
dit bien que le soufre est le médl- 

Icament spécifique de la peau gras
se : mais 11 faut bien reconnaître 

,que les Insuccès avec les tralt«- 
i ments soufrés sont au moins aussi 
i fréquents que les résultats heureux.

Depuis quelque temps on a une 
tendance à admettre que l'action 
du soufre, toujours utile, doit être' 
complétée par des moyens physio- 
thérapiques. '

A u  premier plan de ces moyens, 
il faut-en mettre deux dont l’effi
cacité semble Incontestable : le 

I massage et le brossage.
I Pour masser le cuir chevelu, on 
ise sert du bout des doigts. Dix mi- 
I nuites par Jour. Il est probable que 
I l’action produite est une suractivité 
de la circulation et eo même temps 
une action mécanique qui vide les 
glandes de la oeau de leur contenu 
graisseux.

E n  même temps, on termine la 
séance de massage par un brossage 

I énergique. O n  trouve dans le com-1 
merce des brosses métalliques qui [ 
sont extrêmement commodes, car 
il faut que le cuir chevelu soit 
brossé ; quand on agit sirr les che
veux seuls, le brossage est Inopé
rant

Le but du brossage est exacte
ment le même que celui du  mas
sage. avec cette correction toute
fois qu’ll influence surtout l’activité 
circulatoire du cuir chevelu.

I P O U R  F A IR E  P O U S S E R  C IL S  

Ont-ils tout à tait torf/\qui bouche les pores de la peau et jambes? Je vais vous le dire: con-| E T  S O U R C IL S

Votons, pour quel motif teindre en\l'empêche dc respirer et de trans-'trairement à ce que vous pensez,] pour faire pousser cils et sourcils 
mmleur t chair» de la chahr natu- pirer ? Je voudrais bien avoir l'avis ‘ (elles qui se peignent ainsi portaient ¡seul un traitement de longue durée 
f'fUe ? J'avoue que je nr comprends d'un hygiéniste a ce sujet. ¡toujours des bas le* étés précédents donnera des résultats. Vous achéte-

pes. Peut-être est-ce pour protegrr Com m e jc n'arrivais pas a eclair-lpour cacher leurs varices; comme 

ia peau des intemperies. du toleil en cir ce mystère, je jus trouver ma\elles n'ont plus de bas, elles de- 
pmrticiilier? Mais on m ’.i toujours vieille amie .Mado. qui est très au'mandent ù la teinture de remplir 
dit que  laction du soleH rtaff dr- courant des choses de la mode .-¡le même office... Ne nous moquons 

p hu  bienfaisantes pour ¡ ■'pul-rmr « Comment, s'ecria-t-elle en riant, pas d'elles, plaignons-les. »

S i puis ne fuut-ii pv^  ̂ **îtr>-'r 'ii' vous n'avez devine, vous ne compre-\ Je crois Que mon amie a raison 
cette sorte de protet^iion picturiti.  ̂ nez pas pourquoi elles se peignent îe^‘ U N E  P A R IS IE N N E .

C O N S E I L S  A U X  J E U N E S  M A M A N S

rez chez le pharmacien im petit 
flacon d'huile de ricin et vous 
enduirez chaque soir l’arcade sour
cilière et les paupières avec une 
goutte de cette huile. EUe a le pou
voir de faire pousser les poils et les 
duvets. Ne croyez pas pouvoir sup- 

I primer l'emploi du crayon pour al
longer vos sourcils. Voua obtiendrez 
Iles sourcils plus fournis, mais non 
iplus longs.

‘ P O U R  S E  M A Q U I Ü E R  L E S  Y E U X  ! 

-----  Voici un moyen de maquiller fort

siîs."£'ss.;?'r„âi. ¿s-sersi\itamine. E n  hiver, 11 serait bon .. »««Hrp Phi crrartpr rfnnr<*mpnf.

P o u r  se  distraire u n  p e u

N “ R . 93.50d. —  R O B E  en satin, 
crêpe mat. etc. Corsage drapé. Jupe 
formant tunique devant.

Métrage : 5 m. 30 en 100.

- B A R B O T E U S E  en 
tissu imprimé, pour 1 à 2 ans. 
Col arrondi.

Métrage : Í m. 50 en 80 ; Col, 
0 m. 25 en SO.

de letu- faire subir, avec l'assenti
ment du médecin, des séances de 
rayons ultra-violets.

et tendre. E n  gratter doucement 
la mine a v ^  un canif, de manière 
à avoir ime poudre fine, receuillir 
cette poudre dans tme petite boite 

. = ^ =  ■. . et y ajouter le m êm e volume de
. . J. • X- i ocrée. Secouer'la boite pour bien

L3 CUiSIIIB rBStriCtlYB ;“ ^ u ^ d  vous voudrez vous farder

P A IN  D E  H A R I C O T S  

Faire tremper la veille de petits iie bout de l’index et pasesz le doigt

Ces patrons-modéles. marque « Aux Trois Dés . ,  sont en vente 
dans toute la régi<m, chez le» déposiuires de cette marque, au p r ^  de 
4 ft., ou en'-oyées par nos soins, franco, contre la somme de 4 fr. 30, 
en timbres, aux lectrices qui nous en feront la demande.

Ecrire au « R E V E IL  D U  N O R D  », 186, rue de Paris, à LiUe.

H O R I Z O N T A L E M E N T .  —  1. Petit 
meuble *  tiroirs oü l’on enlerme üe 
m euub  ouvrages. —  II. Civière pour 
porter le mortitr ; pos»eMlf. —  III. 
Négation : faute. —  IV . Ceux de la 
Qutnée blanehiftsent en vleiUiaeant.
—  V . M èche rebelle ; licorne marine.
—  V I. Q u i  ne port« rien : longue« 
tirade«. —  V III. Réunion  d 'hom m e«

10 II

R e c e t t e s  p o u r  l e s  t e m p s  p r é s e n t s
C O M M E N T  Ê L O IO N E R

L E S  M O U C H E S
C O N T R E  L B S  PONAIßES ...

a A C H m s :  :E  E T  R E S T R IC T IO N S  fera assez chaud, vous exposerez 
I .. ™ . J J chaque Jour le bébé démaillotté au
Le rachitisme est une m a ^d ie d c  I soleil d'abord quelques secondes.

minu-.M. L'enfant au 
^  *fl“ flet-«lsein reçoit par le lait de sa mère 

le d é w lo p p c  par «a f.xat,on deies matériaux nécessaires u sa crols- 

" ‘ '■‘‘.“ “  s*''-" ■ •“ “ -O“ '-« ia vitamine 
, * •  os ïo^' .inf.uence de la viia- d . Mais plus tard, ce sont d'autres 

aliinems qui lui apponent le fac- 
m#ntation. -eur D  : les ceufs. la viande, le

/Cctuellement. le.'! tni.ir.*« sont, --------  sourcils, prenez cette poudre sur; UCB  m ü u u h j î j s  | grandes mesures s’imposent i
priVes partier.ement dw~ ^.ementsl Or. dc nos Jours, bien souvent, ces Faire tremper la veille de petitsiie bout de l’index et pasesz le doigti r.„ semant un oeu de chlorure deiarrachage des papiers s’U y en fci 
t,,t« foumi^iem le calcium pLios-.al.mcnis font défaut. Les enfants haricots bla^s. Une fois cuits, en i sur les paupières, ^ u y e z  avec uni autour de chez soi, ou en ré-1plusieurs couches au mur, désin-

pi,ore et la vitamme p  >.s,on: un i^ im e  assez mal équilibré faire ime p u r ^  a taquel^on ajoute:linge <^ux Vous obtiendrez un bis- ^^nt de-l’huile de laurier à dif-fection au soufre très soigneuse-
de rachitisme 5ont-;ls : i)riiorPux trop nche en farineux. au  lait Aw nw » a.wzit.rp narfatt --  __ -----  ------ --

'  - ! V E R T IC A L E M E N T .  —  1. Dlab.t .
jcri. —  2. Ote  ; u n . —  3. Pluvleuâei^. 
I—  4. E u«  : Sr. —  5. U n  : m inute. —

^ ________________________  - ^ a 'Anim eux «oum i« 4  une  loi com-!6. Séparément. —  i’

jCUTR voas laisMfPz î̂- berceau do-'vitamines D /"irV aur]M "p ro m «nV riba in *^n^em r  foiii'sêrvir avê^^ de înéme un mélangeide se n t«^  les v a » «  d ’une pièce " 'î x  ' * *
îïiv la fenêtre ouverte. Dés q u ;’. ie plus possible, car le soleil et lasauce tomate. ¡qui donner* un  joU effet. l que ron  ferme les fenêtres. rendre cette propreté iUusoire. :irop*ros« ; peut cours deau - I X . .O s e  . us*ter.

Prénom m««culln ; entre uive aiier- 
n atlw  ; eerénionlal religieux. —  X . 
Ordonnateur. —  X I  U s u *  de : M a m 
mifère« inscciivor«» qui vivent 
terre.

V E R T IC A L E M E N T  —  1 Sütiifa.:. 
phonèi;quem eat : cela feuffU. —  2. 
I>emolAe.ie ; eu la laculté de ; înd>- 
pernable eux  dame«. —  3. Fin Ot" 
participe ; note : dcpariemeni.
4 Être fabuleux. ; certain« «^uvagr» 
les adorent. —  5. Q u i  a IVppareiioo 
d ’une poudre blanche. —  6. T u m u l 
te ; cam p. —  7. Artère centrale : di- 
tériom. —  8. Se féte à Noël ; arile e 
contracté. —  ft. Oxvde : début de r;- 

jljaiUe. —  10. Brouillé ; 11 e»t :mpos- 
Uible dc l’arrêter quand  11 e*t d^vi- 
inu iou. —  n .  Roulement : réCui'» 
{pratiqués daua la cale d u n  navire.

j SOLUTION DU PROBLEME N» 71

 ̂ HORIZONTALEMENT. —  1. Dépc.:- 
¡ses. —  II. Lunette«. —  III. A bu« . 
¡proue. —  IV . Maerl. —  V. Lolsi. 
le^u. —  VI. Eternel ; Ls —  V II. . 
!U m e  ; II. —  VIII. Séte : Net. —  IX  
R u e  ; ente. —  X .  Inuu ; tater.

I — Il ert très déduisant : •
—  Peufi ! sa barbichette lui donne un 

taux air dc Méphisto. Je comprends que 
ses élèves se moquent de lui. D'ailleurs 
ses collègues lm reprochent d ’avoir m au
vais caractère. Ses supérieurs prétendent 
que sa réputation est surfaite.

O n  imagme avec quel intérêt passion
nant Axlett* suit cette conversation. Tel- 
c.de. déconcertée, saglte wir. sa chaisç. 
Elle tourne à droite, a gauche .

—  Est>ce bien vous, monsieur Hyacin
the. qui tenez de tels propos ?

—  C ’est moi-mème...
Ariette le regarde. Il lit dans ses yeux 

la joie qu ’ll lui procure. C ’e^t elle qui 
a valu ses belles fiançailles. Il veut 

contenter à tout prix. Il n'y a que les 
timides pour avoir dè ces audaces !

soupir qu ’il 
\'eut décisif, je plams la malheureuse qui 
épousera Eugène Duthoit...

C 
plu

une

—  A h ;...  Eujze.ie
>— •011;. K.;Kene '
—  Eh b:eii \oi.a . Vous av ez été 

aimab.e poui mbi que J’al cherché 
moye.n de vous prouver que je ne st 

pas un ingrat. ^   ̂ .
•p» Et vous avez trouvé Eugène 7
—  O uu  j'ai trouvé Eugène.
—  C ‘«st un )oU «adeau à faire 

«ttfant.
—  N'est-ce îpas ? H  est beau garçon, il 

« t  Instruit, il a un avenir superbe
^ O u i .  C ’e A  dommage que .
— .Que .. quoi ?

Que  ce soit un daim.
— U n  daim f Eugène !...
S*aiHM'ochant de lui, pour que p^s un

•aut de ses mois ne lui échappe, ie rete- 
< .liant m êm e par un des boutons de sa 
'>Vt^ngote. «Ue ajoute :

—  Vous avez préparé secrètement ia 
«hoee avec Telcidie. Je vous prè\'iens que

: J’avapécheral votre mariage avec ma rou- 
> vrtM M a n e  si dans une heure votre projet 
t. m e  eoncernant n ’est pas fini, archl-fini.

• —  Vous ne ferez pas cela ?...
St.. Je le lerai... Arrangez»vous en 

«ÉOséquence...
' —  O h  ! comment 7

—  Je v o ^  défends d'aillaurs de dire 
4  Taieida qua telle est m a volonté. Ella 
B M  gronderait encore. C'ast abeolunoent

.Joutil«... 11 vous est très facUe de lui 
iHeeer dans la conversation que. réflexion 
fatta. vous estbnez que je ne sms pas la 

. fv nm e  rêvée pour votre nev’eu.^
—■ Vous la désirez... vraiment 7

No o  seulement ja la désire, mais je 
l«3dge...

Cuèène n'ast tout de m êm e pas un

Mettons qoe ca soit un dindonneau et 
n ^ 'l M r l o n a  plus... Allons! voyons I un 
ban mouvement I Promettez à votre pe- 

A'tite amie que vous lui obéirax. Si vous 
refusiez. aUe aurait un si gros chagrin

son projet était ridicule ? li ne 
-«^iKUte pas davantage. Avant una heure, 

Arlatte aura satisfaction.
‘ « w e  au moment où il rejomt son neveu. 
#0ut-ci lanea une des aUuaions discrètes 
.4 K U  a  am»oncé«s :

—  A h  I madamotsalle Rosalie, le jour 
' «)BSt peut-être pas lointain ja vous
«■BtUerai ; c m a  cousine ».

~ÎX sa panche à son oreille at Ivü dit 
-T- T u  exagéras. Sugèna...

• «^C o m m en t , m on oncle 7 
T u  vas trop loin...
Mais c'est una das allusions...

—  Las alhisions ne  sont parmises qu'à 
la condition... de n'être pas comprises...

—  Ah  r J'Ignorais...
^  T u  ignores bian des choses... Ainsi tu 

mm sais pas que ton train part dans qua- 
M i t o  mmutes. Si tu ne veux pas le-man- 
n e r .  U  est urgent que tu te rendas à la
^FV..

-*• Mwiltioliellen, Je luii confus. Il m e 
vous quitter. D ïn i  cett« maiion. 

à Caftou*. J«  doit m'krractier

T ^ l d e '  I* conduit juaqu’à la

ÎSii.'
pour

s est levée. 
)us prie 

explica-

Capoua.
M S ‘déilaps. Mais ja reviendrai...

TMcIde la conduit juaqu’à la porte 
•u n i  aacte bien à quai point 11 l’a con- 

'
—  Votra neveu ait un Jeûna homme 

, « B n i « .  dÉeUre-t-«lla aniulta à M  Hyacin- 
 ̂ • « .  n  a  tout« le« qualitéa.

—  0»i I r é ^ n d  la profaaaaur, décidé à 
. t a M u c r  laa ehoae* *t >a falMnt W en  en- 
«■■ta avac una lourdeur maiadrolta II a 
akM l da grands défauU.

—  Ja  na p a r t ^  pas votra avis
^  Jm na l'avais pas vu depuis longtemps. 

. J a  ral trouv* fort changé. Malliaurau»«- 
pt paa à aon avantage t

—  Monsieur Hyacinthe, je 
de m e  suivre au salon. J'ai 
tion à vous demander...

C om m e un gros chien qui a commis une 
faute et qui attend sa punition, le profes- 

penaud. suit la vieille demoiselle 
M a n e  tremble de tous ses membres. Ariette 
éclate de rire bien q u ’elle redoute cette 
conversation particulière. Seul avec Tel- 
cide. M . Ulysse perséverera-t-ll dans son 
héroïque attitude ? Volontiers elle écoute
rait à la porte du salon.

Elle v entendrait ce dialogue
—  Vous ne vous étonnerez pas. monsieur, 

que votre conduite m e  paraisse étrange..
—  Pourquoi donc ?
—  Il y a un mystère...
—  Il n ’y en a pas.. Seulement, j’ai ré

fléchi... Que  cherche-t-on dans Je m a 
riage ? le bonheur... Q u e  faut-il pour être 
heureux ? avoir les mêmes Koùts. les 
mêmes rêves, la m êm e éducation... J ’ai

Engène... J'al vu Mlle Ariette . Crovez- 
moi. Ils ne sont pas faiU l'un pour 
l’auti e ..

—  Pardon ! pardon ' j'estime le contraire. 
Et m on opinion vaut la vôtre.

~  11 est impossible que mon ne^'eu plai-
i à votre cousine...
—  L a  belle affaire »... Vous Imaginez- 

vous que ]e vais solliciter son avis, à cette 
petite ?:. Elle n ’a aucune dot. Nous l’avons 
recueUlie par charité. Elle fera ce que je 
lui ordonnerai de faire...

—  Vous ne pouvez la forcer...
—  C ’est ce que nous verrons ?.. M . D u 

tholt est un mari très présentable. Je  le 
prends...

—  Mademoiselle Telcide. je vous en sup
plie...

—  A h  ! çà. mais.., cher monsieur, est-ce 
qua votre insistance n ’aurait pas un« «u- 
U e  cause 7~. Vous paraissez prendre la 
défense de la jeune fille... Mais au fond

rait-ca pas celle de v'otre neveu que 
voua prendriez ?... Ce serait assez ingé
nieux... Oui. oui. c’est cela ! J'ai deviné. 
M  Duthoit n ’a pas osé m e dire la vérité 
lui-même. Il vous a chargé de cette jolie 
conunission. Ariette ne lui plait pas. Il 
rêva sans doute d ’une princes.se. ce poé- 
talllor de camaval. Parce qu ’U écrit des 
vers de mirliton, il se croit du génie. Al
lons donc 7 c’est un pédant et un pion 1

M . Hyacinthe veut bien que son neveu 
n ’épouse pas Ariette, mais il se- refuse à 
permettre que son cher Eugène soit ou
tragé ainsi. Il oublie soudain ce qu ’il en a 
dit lui-même. Avec une noble indignation, 
U entend défendre l'honneur de sa famille:

—  Mademoiselle Telctde. je vous en con
jure... Chassez de votre esprit cette opi
nion mauvaise.. Eugène ne m ’a chargé 
d ’aucune commission.. Il m ’a au contraire 
avoué qu ’il emportera de Mlle Ariette _ 
souvenir délicieux.. C ’est mol seul, qui ai 
pense...

—  Taratata t.. Monsieur Hyacinthe, je 
loue avec vous caites sur table... D u  m o
ment qu ’ll n ’y a pas d ’objection de la part 
de M  Duthoit l’affaire est réglée...

—  Je vous assure...
— —  N ’ergotez, pas M a  décision est Irré

vocable. Si Ariette n ’épouse paa votre ne
veu, Je vous empêcherai d ’épouser Marie... 
A  bon entendeur, salut!..

M a  k>OQne demoiseUe. pitié !... Vous ne 
ferez pas cela ? ..

—  Si... Je le ferai...
Devant les deux volontés inflexibles

d ’Arlette at de Telcide, qui lui com m an
dent des choses contradictoires, M . H y a 
cinthe croit devenir fou. Tiraillé d ’un c6té.

^  K a  baaàeoup de talent I Son poème... 
X  gntra nous, il na vaUlt pas cher..

Mais }a rai apprécié. ^  ^
« C i t U  m nM re  da vous appsler Tel 

“  K>i pas ; Zlm ! 
.. . ’est un manque 
Pauvre Eugène I ca 

la tact qui

Il rentre chez lui.
Sans aucun doute, un  autre, à sa place, 

se suiciderait. A u  lieu de cela, à sa bonne, 
qui s’empresse. 11 c om m ande :

—  Je suis congestionné. J ’ai le sang à la 
téte. Préparez-moi un  bain de pieds à la 
moutarde.-.,

C H A P IT R E  V I  

Telcide est de celles pour qui les pro
bes contiennent toute la sagesse des 

nations. L ’un  de ceux-ci prétend qu ’il faut 
battre le fer quand il est chaud. Ce m ême 
jour, après le souper, alor» qu ’il semble 
que la maison doive s’endonnir. elle frap
pe d ’un doigt nerveux â la porte de la 
chambre d ’Arlette ;

—  Entrez...
La  jeune fille commençait à se déshabil

ler. Elle ’avait déjà retiré son corsage. Sur 
ses épaules nues, elle s ’empresse de jeter
un châle...

—  Je voudrais vous parler, m a  chère A r 
iette...

—  A  quel sujet, m a  cousme 7
—  Donnfe-vous la peine de vous as

seoir...
Telcide s’assied dans un fauteuil. Les ge

noux correctement mis. les doigts croisés, 
elle parait d ’une humeur charmante. Son 
début est le plus aimable..

—  M o n  enfant, je suis inquiète de votre 
santé. Depuis quelque temps, vous parais
sez tourmentée Vous avez pex^u vos belles 
couleurs et votre gaîté. Je crains que notre 
•xistence ne soit un peu sévère pour vous. 
Votre jeunesse s'accommode mal de notre 
austérité.

Mais non. m a cousine..
—  C ’est très aimable à vous de a ’en 

point convenir. Vous savez que. pour m a 
part, je m ’applique à vous procurer toute» 
les distractions compatibles avec votre si
tuation. Mais est-ce suffisant ?

—  Oui. nna cousine...
—  J ’ai donc réfléchi sur votre cas. J'al 

m êm e consulté M . le Grand Doyen...
—  A h  ?
—  Et nous sommes tombés d ’accord... 
Ariette ne répond plus. Prudemment elle

demeure sur la défensive. No n  seulement 
elJe a été habituée à se méfier chaque foir 
que Telcide lui a parlé avec douceur. Mais 
encore elle a deviné parfaitement son but 
actuel. En jouant avec son chAle. elle af
fecte d'écouter négligemment. Cela gêne 
Telctd^ qut aime la contradiction et qui. 
par tous les moyens, essaie de la provo
quer.

—  Parfaitement. Nous sommes tombés 
d ’accord p9ur reconnaître o u ’ll serait 
haitable qu ’un jeune hom m e de votre con
dition vous demandât en mariage. Vous 
êtes encore très jeune, mais vous êtes 
pheline. O n  ne saurait trop tôt assurer 
votre avenir... Qu'est-ce que vous en dites?

—  Rien m a causlne.
—  Vous partagez donc m on avis ?
—  Je m ’en rapporte a vous ..
—  Bien ! très bien ! J ’aime cette répon

se... Elle m e met tout à fait à* l’aise pour 
vous annoncer que j’ai reçu, à votre inten
tion, une demande en mariage...

—  D ’Eugène Dutholt ?
—  Lui-même. M . Duthoit spp>artient 

une fort honorable famille. Il est c bien de 
sa personne s. C ’est à la fols un  hom m e 
d ’étude et un hom m e du m onde Sa for
tune n ’est pas considérable. Mais sa posi
tion est extrêmement considérée Son âge 
est très en rapport avec le vôtre. Vous ai
mez les grandes villes, vous habiterez tou
jours d ’importantes sous-préfectures. Bref, 
je vous informe que j’ai accepté

—  Vous avez ?..
—  Oui.
Ariette n ’a pu réprimer un cri doulou

reux. D e  grosses larmes montant à ses 
yeux. Avec l'espoir que Telckle ne les ver
ra point, elle s’obstine à regarder le rayon 
de lune, qui tombe en éventai* d'argent 
sur son couvre-lit. Mais on connaît cette 
lutte contre soi-même. 1m  respiration 
courte, on essaie de toutes ses forces de 
letenir les larmes entre ses prunelles. Mais 
leur flot se gonfle, se gonfle, jusqu'à ce 
que sur sa joue on sente le débordement 
"un e  roaée brûlante...

Ariette se tait :
—  J ’ai accepté, continue Telcide. parce 

que M . Duthoit présente les meilleures 
garanties. Il m ’a été recommandé par .M. 
Hyacinthe. Et je sxtis persuadé que M . le 
Orand  Doyen approuvera m a  décision... 
Vous ne dites rien I... Eat-ce que. par ha
sard. vous ne la ratifiez point ?

—  Je  regrette seulement, m a  cousine.

menacé de l’autre. II sent le sol se d é r c ^r  
sous res pas Sa pensée chavire. Les yeux 
hagards. 11 prononce des phrases incohé
rentes Com m ent vient-il ûluer  Marie et 
lui remet-U l’écrin contenafit un choix de 
bagues de fiançailles, qn ’il avait oublié 
dans sa poche 7 M ystèrcrHU^rt en proie 

’̂ t a b le s  ItallucinatïolM. Il titube 
comme un hom m e ivre. AHLjnoment 
allait toucher le bonheur, celul-cl se dé
robe I U  n ’a plus aucun projet, aucun es-
poir. n  a las 
¡{tlMtlM «0t

que vous ne m ’ayez pas consultée. Pour 
épouser un  homme. 11 faut l’almer, je 
n ’ajme pas M . Dutholt.

—  Et pourquoi ne l’aimezovous pas ?
—  Parce qu-'ll ast fat.
— rat?
—  Et ridicule..
Le  sourire de Telcide a disparu. Les lè

vres crispées, ella agite la tête comme si 
son col la gênait. Ariette a s ^ h é  ses lar
mes St son visage froid révèle chez ella 
une énergie farouche :

—  Vous l'avez jugé en Parisienne, lul dit 
Talcida. Ja vous amènerai à una plus 
cx a e U  apprédatloa det chosss

—  C o m m e vous ne pourrez jamais chan
ger ce jeune pion, vous ne  pourrez jamais 
changer m on opinion... Si vous m e forciez 
à r écu ser , je la battrais...

—  Mais tranquillisez-vous. Nous n'en arri
verons pas à cette extrémité. J ’ai décidé 
de ne pas m e  marier.^ Réellement 1 M a  
cousine, je ne plaisante pas. Je ne m e  sens 
aucune vocation pour te mariage. Depuis 
que je vis auprès de vous, mes idées ont 
beaucoup évolué Vous avez une existence 
si calme, si ordonnée, st reposante que je 
m e  demande ri l’état de \ieille demoiseUe 
n ’est pas l’é u t  Idéal.

—  Taisez-vous... Vous deviendriez imper

tinente.
—  O h  !
—  Je n'aurais pas voulu vous le rappeler. 

Mais puisque vous m 'y  forcez. 11 taut bien 
que je précise. Vous n ’avez pas oublié 
dans quelles circonstances votre père a 
disparu. Vous n ’avez pour toute fortune, 
qu ’un  passé très lourd. L'éducation déplo
rable. que vous avez reçue, a développe en 
vous des goûts d ’indépendance et des habi
tudes. dont bien des maris ne s'accommo
deraient pas. Vous vous croyez encore 
millionnaire l Vous laites la difficile. De  
quel droit ?

—  Je vous répète nia cousine...
—> Si nous ne vous avions pas recueillie, 

que seriez-vous devenue ? O ù  auriez-vous 
roule 7 Dieu seul le sait. Loin de moi. la 
pensée de vous reprocher l’élan de charité 
que nous avons eu pour vous...

—  C ’est encore heureux...
—  Mais en échange de ce que j'ai fait, 

il m e  semble que vous pourriez m ’accorder 
votre confiance.

•—  Vous l’avez, mais pas au point de 
m'imposer un E^gene Duthoit.

—‘ Je vous imposerai qui le voudrai... 
D ’un geste tranchant. Telcide qui sest 

levée» mdique que sa volonté sera for
melle .

—  D u  fait que vcus acceptiez m on hos
pitalité. vous vous soumettiez à m on auto
rité. Vous pariez com m e une folle lorsque 
vous prétendez ne pas vouloir vous marier. 
Si au lieu d ’un simple professeur, je vous 
avais présenté un  Jacque de Fleurville, 
vous eussiez t^ondi de joie.

—  Arrêtez, je ne vous permets pas...

—  Vous lui en avez adressé des sourires, 
et fait des boniments 7 Vous croyez peut- 
être que je n ’ai pas remarqué votre m a 
nège... A h  I vous saviez, pour lul. trouver 
des gentiUesses plus que pour nous... Vous 
espériez eans doute qu ’il vous épouserait,. 
Mais, malheureuse, pendant que vous ten
tiez de l’enjôler, il suffisait de le regarder 
pour voir qu ’il se moquait d e  vous...

—  Ce n ’est pas vrai ! ce n ’est pas vrai !
—  Oseriez-vous m e  ie soutenir en face?... 

La  lune s’est voilée. L a  lampe jette de
grands ombres tragiques dans la chambre. 
Telcide a pris dans ses mains la tête de la 
jeune fille. Penchant son visage sur celm 
d ’Arlette. elle répète, d ’une voix sifflante:

—  Je vous dis qu'il se moquait de vous... 
Les yeux dans les yeux. Ariette lui ré

pond ;
—  Vous mentez î
—  Des excuses ! vous allez m e  faire 'tles 

excuses à genoux i
Elle lui a saisi le poignet et la brusque :
—  Non. non, làchez-moL.. je m ’en irai... 

Je vols que je vous gêne... Jamais vous ne 
m ’avez aimée.. Vous n'entendrez plus par
ler de moi. je vous le jur e ..

—  Partir ? où irez-vous 7
Telcide ricane, mais ses lèvres tremblent 

de colère...

—  Vous êtes une füle rebelle, mais je 
vous dompterai... Dès demain, je dirai à 
M . le Grand Doyen les injures dont vous 
m ’avez couverte. Ce n ’est pas le mariage 
qu ’il vous faut, c’est une maison de cor
rection...

Claquant la porte. Telcide est sortie... 
Sur la chaise, où elle «st tombée. Ariette 

demeure comme hébétée. Que  s’est-il pas
sé ? Elle n ’en sait plus rien. Ses tempes 
bourdonnent. Dans le ciel, le nuage est 
passé. A  nouveau l'éventail d ’argent se dé
ploie à ses pieds. Il semble qu ’à son souffle 
s’évanouissent les soucis.

Le  long des rayons de la lime des images 
s’agitent, des lutms dansent, qui descen- 

.utaRt de la région mystérieuse des étoiles. 
Peu  à peu les formes se précisent. D m  
yeux s'animent dans les visages. Les bras 
ont des gestes et les bouches ont des chan
sons. U n  cortège pailleté, capricieux, on
doyant se déroule. C e  sont les midinettes 
parisiennes, dont les ateliers viennent de 
s’ouvrir comme des cages d ’oiseaux.

Elles sont jeunes et leur souplesse dit 
leiu* amour de la vie. Les doigts aux lè
vres. elles ont des trésors de tendresse 
qu'elles dilapident royalement. Pour des 
baisers, ne sont-elles pas toutes milliar
daires 7 C om m e le chenünaau chemine. 1« 
trottin trottine. L a  hiérarchie du  magasm 
r ’existe plus, le rideau de far baissé. Il 
arrive qu ’au bonheur, les « premières s 
sont les demières. Pour saisir la fortune. 
11 suffit d ’una c petite main ». C om m e allas 

Tient I

Manon, voici le solell...

A u  détour d'une rue. dc\*ant un  mando- 
Uniste aveugle et un  gvuteriste boiteux, 
M im i Pinson chanta. Sa  romance jolie est 
sentimentaJe. En  son coeur üeurit la fleur 
bleue. Et sa chemlsatta a das faveurs roses 
qu ’on la su|H>lia d ’accorder.

Q u ’elle les accorda ou qu ’alla les refuse, 
elle éclate de rire..

B ou m  ! Midi ! « tonne > au canon du 
Palais-Royal f Sur les bancs de pierre des 
Tuileries, les alnettes s'organisent. Quatre 
sous de frites ! deux sous de gâteaux de la 
veUle ! U n  verre d ’eau claire aux •  Fon- 
talnes-Palace » I Le  charmeur d'oiseaux 
fait : pst ! pst ! aux moineaux qui pico
rent. Et des rires fusent !c Les voyageurs pour Sceaux-Robinson 
en v'oiture ! > Dim anche 1 une route pou
dreuse. des amazones improvisées... Des 
guinguettes, des bastringues... Ici l'on dan
se !.. Des arbres truqués, où les plats s’en
volent au grincement des poulies... Ici l’on 
rit...

A h  ! comme Ariette éprouve la nosUlgle 
du rire ; -Toutes les midmettes se sont 
tournées vers elle.

—  Viens avec nous, tu riras aussi..

Dans un  grenief. q u ’<Mi est bien
à vingt ans !

L a  Liisette de Béranger au loin répond 
à Jenny l’ouvrière. Louise lui apprend que: 

Tout être a le droit d'étre libre.
Mürger, Musset et CharpenUer lul sou

rient EUe n'a qu ’un cri devant leurs hé
roïnes ;

—  Mes sœurs I
Jacques est si lom de sa pensée ! Elle a 

perdu tout espoir d'être aimée.
Avec une hâte fiévreuse, elle jette pêle- 

mêle. dans son sac de voyage, ses souve
nirs les plus précieux. Elle ne restera pas 
une minute de plus dans cette maison si 
étroite qu ’aucun rêve n ’y  peut déployer 
ses ailes. Son corsage rexnis. son manteau 
sur les épaules et son chspeau sur la 
tête, elle entr’ouve la porte de sa chambre.

C o m m e l’escalier est noir !
Elle avance à tâtons en retenant m êm e 

sa reiq>lration. Dans le silence, tinte le 
lourd tic tec du  balancier de l’horloce 
dans la salle à manger.

O ù  va-t-eUe ?
Elle n'en sait rien. Co m m e une som nam 

bule, elle se dirige avec une pu:^cision 
rare. Son hallucination persiste. Les midi
nettes l’appellent.

Elle va vers leurs rires. *
Dans le couloir elle prend bien soin de 

trainer ses pieds sur les dalles pour qu 'au
cun bruit ne la. trahisse. D e  quel excès 
Telcide ne serait-elle pas capable si elle 
la surprenait ainsi 7

Eile n'est plus séparée de la llberte que 
par la porte, dont elle tire les verrous, 
dont elle détache la chaîne et dont elle 
tourne la clef..

— Enfin I
Voici la rue..
Ariette, inconsciemment tend ses bras 

vers la lumière bleu foncé, qui coule du 
ciel. C e  n ’est plus un  éventeU d'argent que 
la lune projette, c’est une nappe qu'elle 
répand. L ’émotion est-elle trop forte ? Le

C H A P IT R E  V U

Les Persiennes sont closes at les rideaux 
tirés. Conune pour écarter des voiles. A r 
iette pose les doigte sur ses yeux. D > ù  
vient q u ’elle est couchée ?

Quelle heure est-lL?
D e  grosses gouUes de suear perlent à 

son front. A u  bruit qu ’elle fait en  se re- 
to ununt et en rejeUnt la çouvertura pour 
se dteager la poitrine, la porte s’ouvre :

—  Vous êtes réveillée ? ?
Oui, m a  cousine Marie...
D 'u n  grand coup sec, la fiancée de M  

Hyacinthe falt glisser sur leurs tringles 
les grans rideaux. Des raies de lumière 
dorée apparaissent à la fenêtre. Ariette 
distingue que la physianomie de sa oousine 
est affligée et douloureuse. EUe Iul tend 
les bras pour l’embrasser. A u  contect de 
ses m am s sèches, elle s'aperçoit que les 
siennes sont moites.

Quel est ce mystere 7 serait 
frante 7 Klle ne se souvient de

~  Com m ent vous sentez-vous 7 lui de
m ande Marie.

~  Mais je m e  stns très bien.
A h  ! tant mietix !...

—  Je suis m êm e enchantée de vous voir...
Par ca t>esoln de tendresse qu'éprouvant 

la â appro-las malades, elle InvUa sa cousina i

poser
1er et que teurs Joues te touchent :

O n  ast bien akisi. n ’ast-ce pas 7
—  Oui.. J ’espère que vous ne souffres 

pas 7
—  Non... Mais Je souffrirai si vous ne m a 

racontas pas tout da suite conm aot ai 
pourquoi Ja suis Ict..

^  Mais...
—  Parlez... je vous écoute...
—» M a  petite Ariette, vous êtes a present 

hors de danger... L e  médecin est venu. Il a 
ordonné des cachets, qui vous ont fait dor
mir... Mais quel saisissement lorsqu’on a 
sonné en pleine nuit pour nous dire que 
vous étiez évanouie sur nos marches dans 
la rue I Vous étiez pèle comme une morte... 
Notre soeur Telcide nous a dit qu'elle con- 
naiMait la raison de votre niai. Elle nous 
a priées de ne pas l'interroger davantage... 
Elle prétend que vous avez vouiu essayer 
un coup de tète, et que le ciel vous a 
punie... Apprencz-moi la vérité. Ariette...

—  L a  vérite ?.... mais elle est très sim
ple... Je  vivais heureuse dans cette maison, 
parce que je croyais y avoir au  moins une 
amie... J'espérais qu'en cas dc danger cette 
amie m e  soutiendrait.. Il y a un hom m e 
qui m e  doit tout son bonheur. Je croyais 
pouvoir compter sur son amitié... Voye^ 
comme c’est étrange, m a  cousine Marie ; au 
m oment où j’ai été attequée. je m e  suis, 
trouvée sans consolation et sans appui Et 
celui qui aurait dù m e  protéger est préci
sément, celui qui a eu la malencontreuse 
idée dont je meurs...

—  C ’est sans doute à cause de .M. D u 

tholt ?
—  c Sans doute? » J'admire votre can

deur. m a  chère cousine...
—  Pourquoi ? 7
—  SI on vous demandait d'épouser un 

autre professeur que M . Hyacinthe, que 
répondriez-vous ?

—  Je  pleurerais et Je refuserais.
-- X3i bien ! c’est ce que j’al fait... O h  ! 

Je ne vous en \-eux pas de ne pas. m ’avoir 
défendue... C e  n ’est pas de la colère que 
j’éprouve, c'est plutôt du  chagrin... Vous 
n'en êtes pas responsable... Vous vivez, 
n ’est-ce pas. dans un  Idéal. Vous pour
suivez l'accomplissement d ’un ré\*e. Il est 
humain que plus rien n ’existe dans vd» pen
sées que votre bonheur... Votre esprit est 
ti facilement encombré ! Vous êtes excu
sable d ’avoir oublié notre double rendez- 
vous dans l'ombre de la cathédrale

—  Je  pensais que...

<— Vous pensiez qu ’à m on âge. on est 
mcapable d ’un  sentiment durable Vous 
pensiez que m on  amour pour Jacques de 
Fleurville n'était qu'une amusette. dont 
peut-être en vaus-mème vous déploriez l'in. 
conséquence. Vous pensiez que j’accepterais 
un être aussi grotesque qu ’Eùgène Duthoit 
C'est admirable 1 .̂ Mais, )e vous en sup
plie. m a  cousine M a n e , ayez pitié de mol... 
Vous n ’im agm ez pas à quel point de souf
fre... Il y  a  des femmes que le succès rend 
meilleures. Jl en est d'autres qu ’il rend 
mauvaises, méprisantes. insen8it>ies... Vous 
n ’ignorez pas, d ’ailteurs. que ies parvenus 
doivent, dans le monde, avoir mille m éna
gements pour que leur foriune ne soit pas 
trop humiliante pour autrui. Je vous le 
dis tout bas pour que personne ne nous 
entende. Mais, en vous mariant terd. après 
des clrconstences laborieuses, vous ôtes 
un peu une parvenue du bonheur... Ma 
petite cousine... O h  ! vous ne faites -pas 
le mal consciemment... Mais, c’est bizarre ! 
pour faire le bien, vous avez besoin q u ’on 
vous prenne par la main et qu'on vous 
conduise...

—  C ’est vrai. Ariette, conduisez-moi.
—  Je  vous rappellerai seulement ce que 

votre confesseur vous a appria Lorsqu’on 
commet une faute, il ne suffit pas d ’en 
avoir le regret, il feut ia réparer...

—  Je suis prête à signaler à M . Hyacin
the qtie son neveu vous déplaît

- i l é M  d " t T  ’•
—  A h  ? C'est sans doute pour cela q u ’ll 

n ’a»t plus revenu depuis la dîner des fian
çailles

—  U  ast Indispensable que vous intcrve- 
m ez auprès da votre sœur Telcide. .

— Je n ’oaerai jamais..
—  C ’est indispensable I... à moins nue 

voua ne prétértez une autre solution
— Laquelle T
—  ...qui vousaemblera. au premier abord, 

axorbiunte...

—  Voyons I
—  ...M aU  que vous n ’avez p u  le droit 

de m e  refuser.
—  Quail« est-eUe ?
—  C ’est que vous alliez vous-méme chez 

Jacques de Flaurrille. J ’al calculé tes dates 
Il doit être rentré de Paris depuis hier 
Chacun son tobrl Jadis, j’al relancé pour 
vous, jusque dans aa claaae. M . Hyacinthe 
Relancez M  Jacques pour mol. Vous aérez 
si gentUle I

— Mais c'ast très difficile
—  Vous aeree ingénieuse
— Sous quai prétexte T.»
—  J'al inv«>té una tom boU. Inventez

qui
tremtolarai eom m e une feuHIe.

—  Votra voix n ’en aera qu«  plus taou-

—  Je ferai cette visite la semaine pro- 
chaîne. Nous aurons le temps..

—  Non La chose est urgente
—  Dans trois jours alors ? ?
—  Non. Plus tôt !
— Demain ?
—  Tout de suite... M a  faiblesse n'est pro

voquée que par i’impatiencc... Des que vous 
rentrerez, )C serai guérie...

—  Mais que lui dirai-je ?
—  Lt«i-vous certaine q u ’il vous aime '»
—  J ’en suis persuadée... Tour a tour. J'ai 

éprouve à son égard les sentiments lcr- 
plus contrad:ctoirt*s. 11 avait promis üo 
m ’écrire. 11 a commencé, puis il s’est tj. 
A  m e* prem:ers enthousisames a succecié 
le doute navra^it... Mais l'espoir rejaillit. 
C'est sans appréhension que je vous envo e 
vers lui... Lorsqu’on c.-amt une mauvaise 
reponse. on prolonge ie plus possible 1’..;- 
certitude qui la précédé. Or. j'ai hâte q e 
vous parties... Je i'aime tant qu U ^>t 
impossible qu ’il ne m 'anne pas! 11 sut-.t 
que Je terme les yeux pour qu'aussitôt 
j’imagine qu'il est près de moi, qu'il m e  
prend la main, qu ’il m e  parle... Pour que 
j’invente aussi objectivement sa présence, 
il faut qu ’aj fluide )aillissant de m on 
cœur, un autre c-orresponde. qui s'élève* 
du sien... Les pensees que je lui adre».«-e 
par delà l’horizon, je sens qu’il les reçoit .

—  Calmez-vous. Ariette, la fiev're vous 
reprend Votre iront est trûlant..

—  Partez, m a rousme Marie... J'essaieidi 
de sommeiller jusqu'a votre retour poi.ÿ 
que les minutes m e soient plus brève< . 
Partez... Et que votre affection pour mai 
vous inspire...

—  Jc pars... J ’essaierai de m on miau.\ .. 
Je vous le promets...

TenJrenenl eKcs sembrasscnt Pour ne 
pas être ennuyee par scs autres cousinc.-*. 
Ariette fait minue de se rendormir. Et 
Marie sort de la chambre.

Il est quatre heures de 1 après-midi ' 
Elle prétexte une course urgente «t s'en 
va.. Depuis qu'elle est fiancée Telcide lui 
laisse une llt>erté relative..

Juste au moment oû e41e pénétre dans 
la rue qu ’habite M . de FleurvUle. ce der
nier monte en automobile. Elle hésite 
Doit-elle ce précipiter pour lui parler avant 
que son chauffeur n'ait tourné U  m a i .- 
velle 7 Mais non. Q u e  lui dirait-elle? <e  
n'est pas luU c'est son fils q u ’eUe do t 
rencontrer A  pas menus, elle passe dore 
devant ia maison sans s’arrêter. EUe s’éloi
gne d ’une trenUine de mètres L a  voiti -e 
ayant démarré, em m enant son proDii«fc- 
taire, elle revient sur ses pas Elle e^t 
assez :,atisfaite, car la difficulte des cir- 
çotistences lui a donné de l'imaginatior.. 
Elle a dresse dans sa tete tout un plan

<?«p»ode-t-elle au  valet de chambre, 

n eue  *  son coup de «.n-

. . r .  '  lent de sortir *  rini-
î i  '  rencontrer

»nnocent. an hais, 
sant les yeux, elle répond :

.nTT •*“  aperçu... Est-ca qu'en
^  pourrais voir M . son fx:» 7

—  M . Jacques ?
—  Oui

P **"«  d'entrer. Vous 
e i  i un moment. 11 est e»t
ITr» „  prendre sa douche Ce ne
sera pas long II m e  sonne fréquemment 
pojr que 1 aille lui faire sa friction. Qui 
aural^« Ihonneur de lui annoncer?

M ^em oiselie  M a n e  Davernis..
"louche 1 sa friction ! U n'en f«ut 

P®“ ’’ 'I''« *■ «isncée de U. Hya- 
çmuic ait aussitat la folle des grandeurs, 
rius tard, eile exigera que le professeur 
prenne des douches et des frictions. Non  
pas tant pour l'hygiène que pour le plaisir 
qu elle aura de le faire dire à U  portr I

Introduite dans le petit salon où Ariette 
a reçue, sa première exciamaUon est 
celle-ci :

—  liens I its ne mettent pas de housses 1
Et ia seconde :
Eli* hésite un mstant â s'asaeoir tant 

les fauteuils lui paraimrnt somptueux. En- 
fin. elle s’insUlle dans une bergère ou 
elle enfonce doucement en se dem andant 
comment elle s’en relèvera Jamaia. I t  ei.a 
regarde autour d'elle. II n'est pas m a u 
vais qu'aile prenne des leçons dc goût 
puisque bientôt eUe sera maltreske d e  
malaon Ainsi elle ren\arque, pour les 
tableaux que le nom du pcinti« «at int.. 
crit.dans un petit cartouche da c u iv «  ,u r  
le cadre. Elie lit : f ragonard. Céianne . 
■lie poaaède un paysage qu« lul ■ offert 
un de æ s  cousins. BUe mettra, de m êm e  
façon, en vedette, son nom  : aigaudoi.

Quaad  Jacque» de PlaurvUle '  ae oré» 
santé, elle dott s'arctijHiUr sur las b a s  
de la bergère pour se dégaflcr d «  
du  couasin. éti-emta si neuve pour elle •

—  Mademoiselle. 1« vous nréamia m aa 
ho m m aaes ..

(Atmtmrgf.
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